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À tous les lecteurs qui, malgré l’attrait
de la télévision
d’Internet
des disputes de famille
des jeux vidéos
du sport
des boîtes de nuit
du sommeil,
ont trouvé quelques heures pour que nous rêvions ensemble…




« Je ne suis que le fil rassemblant les fleurs du bouquet. Mais ce n’est pas moi qui ai conçu les fleurs. Ni leurs formes, ni leurs couleurs, ni leurs parfums. Mon seul mérite est de les avoir sélectionnées et regroupées pour vous les présenter d’une manière nouvelle. »

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.




« Ne te plains pas de l’obscurité. Deviens une petite lumière. »

Li Van Pho

(Philosophe chinois du III  e siècle).




Lu, gravé au compas sur une table de lycée :

« Dieu est mort. Signé : Nietzsche. »

Puis ajouté juste en dessous au feutre marqueur :

« Nietzsche est mort. Signé : Dieu. »




« Un être humain fait partie d’un tout que nous appelons : “l’Univers” ; il demeure limité dans le temps et l’espace. Il fait l’expérience de son être, de ses pensées et de ses sensations comme étant séparés du reste, une sorte d’illusion d’optique de sa conscience. Cette illusion est pour nous une prison, nous restreignant à nos désirs personnels et à une affection réservée à nos proches. Notre tâche est de nous libérer de cette prison en élargissant le cercle de notre compassion afin qu’il embrasse tous les êtres vivants et la nature entière dans sa splendeur. »

Albert Einstein.
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ŒUVRE AU JAUNE :
RETOUR AU PARADIS



1. LA TÊTE DANS LES ÉTOILES

Rêve

Je rêve.

Je rêve que je suis un humain et que j’ai une vie normale.

Réveille-toi…

Je garde les yeux fermés pour demeurer dans mon monde onirique.

« Réveille-toi, donc ! »

Est-ce que je rêve qu’on m’ordonne de me réveiller ou me parle-t-on vraiment ?

Je serre les paupières pour me protéger de ce réel que je ne veux plus revoir.

Dans mon rêve je dors paisiblement au creux d’un lit en bois noir garni de draps en coton blanc, dans une chambre aux murs bleus auxquels sont suspendues des photos de couchers de soleil.

Par la fenêtre, j’entends des voitures qui démarrent, des bus diesel qui ronflent, des coups de klaxon agacés, des pigeons qui roucoulent. Un radio-réveil se met en marche.

– Allez debout !

Est-ce dans ma tête ?

Une main me secoue.

– Réveille-toi, Michael !

Les éléments de mon rêve, voitures, bus, arbres sont arrachés et s’envolent. Dans la rue, des gens surpris disparaissent dans un bruit de succion. Puis ce sont les buildings, les maisons, les routes d’asphalte, les trottoirs, les pelouses, les forêts, l’épaisseur de terre et de sable formant l’épiderme de la planète qui sont aspirés, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’une sphère complètement lisse comme une boule de billard. La planète rétrécit.

J’effectue un petit saut carpé pour quitter ma minuscule planète et vogue dans le vide sidéral en nageant la brasse pour mieux progresser au milieu des étoiles.

– Réveille-toi, enfin !

J’abandonne une réalité et rejoins l’autre.

– Debout, Michael ! Il faut se dépêcher !

Des lèvres roses se soulèvent, révélant un tunnel au fond duquel je distingue un palais, une langue, des dents luisantes. Tout au fond, vibre une glotte.

– S’il te plaît, articule la bouche, ne te rendors pas. Nous n’avons plus beaucoup de temps !

Les yeux grands ouverts, je vois à qui appartient cette bouche. Une femme au visage rond et harmonieux, aux longs cheveux bruns torsadés, au regard vif.

Elle me sourit et je la trouve extraordinairement belle.

Je me frotte les paupières.

Je suis dans une chambre au plafond élevé avec des murs en pierre de taille. Les draps argentés sont en soie. Je distingue par la fenêtre largement ouverte une montagne dont le sommet se perd dans les nuages. Tout est calme. L’air frais sent bon les fleurs et l’herbe mouillée de rosée. Pas de photos de couchers de soleil, pas de voitures, pas de radio-réveil.

Ça y est, je me souviens.

Je me nomme Michael Pinson.

J’ai été Mortel : médecin anesthésiste en charge de malades que j’ai soignés.

J’ai été Ange. En charge de trois âmes que j’ai soutenues durant leurs existences successives.

Je suis devenu dieu (ou du moins élève dieu). En charge de tout un peuple que je tente de faire survivre le plus longtemps possible à travers les siècles.

Je suis en Aeden, la planète-école des dieux, dans un coin du cosmos, pour tenter de devenir le meilleur d’une promotion de 144 élèves dieux tous concurrents.

J’inspire profondément. Toutes les péripéties qui me sont récemment arrivées se bousculent dans mon esprit.

Je me souviens avoir vu mon peuple en grand tourment, je me souviens avoir fugué, gravi la montagne pour découvrir quelle était la lueur qui scintillait au travers des brumes de son sommet.

Toujours cette envie de hisser ma conscience jusqu’à la dimension qui la surpasse…

Face à moi, la femme sublime plonge ses yeux bruns dans les miens et ajoute :

– Plus une seconde à perdre, Michael. Il faut y aller tout de suite !

Je m’adosse à mes oreillers et parviens enfin à articuler :

– Que se passe-t-il ?

– Il se passe que sept journées se sont écoulées depuis que tu es parti. Durant ces sept journées, le jeu de divinité s’est poursuivi sans toi. Et dans une heure, ce sera la Finale. À l’issue de ce jeu nous saurons quel élève dieu sera décrété vainqueur et aura le privilège de monter aux Champs-Élysées pour rencontrer le Créateur en personne. Voilà ce qu’il se passe.

La Finale de divinité aujourd’hui ? Non, ce n’est pas possible !

Le rêve vire au cauchemar.

– Bouge, Michael ! Si tu n’es pas prêt dans quelques minutes, tous nos efforts auront été vains. Ton peuple mourra et tu perdras.

Un frisson me parcourt l’échine. Soudain, je prends pleinement conscience d’où je suis, qui je suis, et de ce qu’il me reste à faire.

J’ai peur.




2. ENCYCLOPÉDIE : 3 PHASES


La trajectoire d’évolution de toutes les âmes se déroule en trois phases :

1 – La Peur.

2 – Le Questionnement.

3 – L’Amour.

Et toutes les histoires ne font que raconter ces trois étapes de l’éveil. Elles peuvent se dérouler en une vie, en plusieurs réincarnations, ou se passer en un jour, une heure, une minute.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome VI.






3. PETIT DÉJEUNER

Baiser.

La femme merveilleuse qui est en face de moi me gratifie d’un léger baiser, puis d’un autre, plus profond. C’est Mata Hari, l’ancienne danseuse franco-néerlandaise prétendument espionne, ma compagne en Aeden.

– Vite ! Ce n’est plus qu’une question de secondes.

Elle me lance un ankh, l’outil divin qui nous permet de produire la foudre et d’observer les mortels. Je passe ce bijou, insigne de notre pouvoir, autour de mon cou et, tandis que je m’habille prestement, elle explique :

– Ce matin, les Centaures t’ont déposé dans ton lit. Beaucoup d’événements se sont produits ici durant tes sept jours d’absence.

Elle me tend mes sandalettes de cuir que j’enfile à la hâte, saisit un sac en bandoulière et nous déguerpissons sans même nous donner la peine de fermer la porte de ma villa.

Dehors, le vent souffle. Je veux me diriger vers la Porte Orientale où se situent les Champs-Élysées et les palais des Maîtres dieux qui se sont chargés de notre éducation jusqu’ici mais Mata Hari m’en détourne :

– Tous les cours sont finis. La Finale est prévue dans le grand amphithéâtre.

Nous courons le long des larges avenues de la cité d’Olympie. Elles sont désertes. Pas d’élèves dieux, pas de Maîtres dieux, pas de chimères, pas d’insectes, pas d’oiseaux. Nous n’entendons au passage que le roucoulement des fontaines antiques et le bruissement des feuilles. À nouveau la majesté du lieu m’impressionne, les jardins taillés, les allées fleuries, les bassins sculptés, les oliviers noueux : tout est féerique ici.

Le ciel est anthracite, alors que le sol est blanc. Un éclair de foudre zèbre en altitude les sombres nuages, mais il ne pleut pas. J’ai un sentiment étrange.

Un sentiment de fin du monde.

Comme si une catastrophe allait soudain s’abattre.

Le vent multiplie ses rafales. Le froid s’intensifie. Des cloches se mettent à sonner. Mata Hari me tire par le bras et ensemble nous courons à perdre haleine.

Les matins d’hiver de ma dernière vie de mortel me reviennent en mémoire. Ma mère me tirait ainsi pour m’entraîner au lycée où m’attendaient mes examens de fin d’année. Elle me disait : « Sois ambitieux. Vise le plus haut possible. Ainsi, même si tu n’accomplis que la moitié du chemin, ton niveau sera déjà très élevé. » Que penserait-elle de moi à présent, si elle me voyait en Olympe en finale de divinité ?

Nous courons dans Olympie.

Devant moi les cheveux bruns de Mata Hari volent dans la bourrasque. Sa silhouette menue et musclée me guide dans les ruelles et les avenues.

– Vite Michael, ils sont en train de fermer les portes !

Nous parvenons au Grand Amphithéâtre, construction monumentale en pierre de taille. Des bas-reliefs représentent des titans en lutte contre des héros armés de lances et de boucliers. Deux centaures, bien en chair ceux-là, flanquent l’entrée principale. Bras croisés, ils frappent le sol de leurs sabots et des jets de vapeur jaillissent de leurs naseaux dans l’air glacé.

À peine nous ont-ils aperçus qu’ils s’emparent de leurs olifants et annoncent notre arrivée. La lourde porte en chêne ouvragé grince et un Maître dieu barbu de deux mètres cinquante apparaît, la tête couronnée de feuilles de vigne.

– Michael Pinson ! clame Dionysos. Décidément tu es fidèle à ta légende : « Celui qu’on attend. » Certains se figuraient déjà que tu allais rater la Finale.

Le dieu des voleurs nous fait rentrer et ferme derrière nous l’épais portail.

– C’est commencé ? demande Mata Hari, inquiète et essoufflée.

Dionysos fourrage dans sa barbe et nous adresse un clin d’œil.

– Non, non, les portes allaient fermer mais la partie n’a pas encore débuté. Vous avez même une bonne heure pour prendre tranquillement un petit déjeuner. Je vous confie à mademoiselle.

Une demi-déesse surgit, c’est l’Heure Diké. Elle nous guide à travers des couloirs de marbre et des cours dallées, vers une cantine de l’Amphithéâtre. À droite, sur un buffet, des pichets laissent échapper des odeurs de café, de thé, de lait, de chocolat chaud.

Autour d’une large table centrale je distingue les autres élèves dieux finalistes en train de se restaurer.

Nous étions 144 au départ. Lorsque je me suis enfui pour explorer le sommet de la montagne, plus de la moitié avaient déjà été éliminés, sans parler de ceux qui ont été assassinés par le déicide. Maintenant nous ne sommes plus que 12.

Je reconnais :

Georges Méliès, le dieu des hommes-tigres.

Gustave Eiffel, le dieu des hommes-termites.

Simone Signoret, la déesse des hommes-hérons.

Bruno Ballard, le dieu des hommes-faucons.

François Rabelais, le dieu des hommes-cochons.

Toulouse-Lautrec, le dieu des hommes-chèvres.

Jean de La Fontaine, le dieu des hommes-mouettes.

Édith Piaf, la déesse des hommes-coqs.

Plus un garçon dont j’ai oublié le nom car il ne faisait pas partie du cercle de mes familiers.

C’est un blondinet replet que Mata Hari semble connaître.

– Lui, me murmure-t-elle à l’oreille, c’est Xavier Dupuis, le dieu des hommes-requins. Au début, son royaume était de taille moyenne, et puis il a entrepris d’armer et de former une aristocratie militaire. Il a réussi à fédérer autour de lui tous les États voisins et il est en plein essor industriel. Ses villes grossissent et prospèrent. Il faudra t’en méfier d’autant plus que son peuple connaît une croissance démographique rapide.

Tous nous saluent.

Nos challengers restent cependant concentrés sur la partie prochaine, tels des sportifs avant les Jeux olympiques.

Dans un coin, légèrement isolé du reste des joueurs, je reconnais Raoul Razorback, le dieu des hommes-aigles. Son visage long comme une lame de couteau, son regard ténébreux, sa placidité me sont familiers.

Il boit son café à petites gorgées mais se lève pour me rejoindre sitôt qu’il m’aperçoit. Sans lâcher le bol dans sa main gauche, il me tend sa main droite. Je la regarde sans la serrer.

– Ne me dis pas que tu m’en veux encore, Michael.

– Comment pourrais-je te pardonner ? Tu as récupéré le message de tolérance de mon prophète pour le transformer en message de racisme contre mon peuple !

Il fronce le sourcil. Lui d’habitude plutôt flegmatique, je le sens très nerveux.

– Encore cette vieille histoire. Ne me dis pas que tu prends ça au sérieux. C’est le jeu, Michael. Ce ne sont que des mortels ! Et comme leur dénomination l’indique, les « mortels » sont destinés à mourir. Nous, nous sommes des dieux. Nous sommes bien au-dessus de ça. Ils ne sont que les pièces d’un jeu d’échecs géant. Est-ce qu’on pleure les pions qui se sont fait manger par l’adversaire ?

Il esquisse un geste désinvolte et me tend la main.

– Toi et moi nous avons été amis. Nous le serons toujours, déclare-t-il.

– Ce ne sont pas des « pions ». Ce sont des êtres vivants capables de ressentir la souffrance, Raoul.

Razorback se résigne à abaisser son bras et me considère avec ironie.

– Tu t’investis trop émotionnellement dans le jeu. Tu as toujours eu une vision naïve de ta fonction divine. Tu veux toujours être le « gentil du film », Michael. Cela te perdra. L’important c’est de gagner, pas de se montrer sympathique.

– Laisse-moi le droit de ne pas partager ton point de vue.

Il hausse les épaules, puis avale son café d’un trait.

– Les cimetières sont remplis de héros sympathiques et les panthéons regorgent de crapules cyniques. Mais ce sont ces derniers qui, au final, choisissent les historiens qui se chargeront de présenter la version officielle pour les générations à venir. Et ces mêmes « crapules cyniques » peuvent dès lors, grâce à la magie de leurs propagandistes, se transformer en héros étincelants. Nous le savons d’autant mieux qu’ici nous avons la vision objective des événements.

– Voilà en quoi nous différons, Raoul. Toi, tu constates les injustices, alors que moi je m’efforce de lutter contre elles.

Le regard ténébreux de mon concurrent en divinité brille différemment.

– As-tu oublié, Michael, que c’est moi qui t’ai donné l’envie de t’élever jusqu’au Continent des morts ? As-tu oublié notre slogan des Thanatonautes à l’époque où nos âmes sortaient de nos corps pour explorer l’au-delà ?

– « Ensemble contre les imbéciles. »

– Oui et aussi : « En avant vers l’Inconnu. » Tel est le sens de notre mission d’âme : dévoiler ce que nous ignorons. Ne pas juger : observer et comprendre. Ne pas choisir un camp : avancer vers l’inconnu. Notre quête est celle de la recherche de la réalité dissimulée derrière les apparences. Pas celle de la « gentillesse ».

Il a prononcé ce dernier mot avec dédain. Les autres nous écoutent sans intervenir.

– As-tu oublié notre autre slogan quand nous vivions dans l’Empire des Anges ? « L’amour pour épée. » C’est au nom de l’amour que nous nous battons !

– En son entier la devise disait : « L’amour pour épée et l’humour pour bouclier. » L’humour, c’est notre capacité à relativiser. Tu le sais, c’est au nom de l’amour, d’une religion ou d’une patrie que se sont déroulés les pires massacres. Et c’est souvent au nom du sens de la dérision qu’en fin de compte les guerres cessent et les tyrans sont déchus. Où est passé ton sens de l’humour, Michael ?

Raoul Razorbak va s’asseoir et prend une tranche de cake aux fruits confits.

– Il a disparu quand j’ai vu tes hommes-aigles utiliser le symbole du supplice de mon prophète comme signe de ralliement. Mon symbole était le poisson, pas un homme empalé !

Il me répond tout en mastiquant :

– C’était pour faire perdurer ton message que j’ai fait ce choix… Il importait de marquer les esprits. Reconnais qu’une représentation d’engin de torture frappe plus qu’un dessin de poisson.

Ma voix monte d’un ton.

– Tu as assassiné mon prophète ! Et tu as récupéré et déformé son message !

– Tu n’es qu’un pauvre imbécile, Michael. Tu ne comprends rien à la grande Histoire du monde.

J’attrape Raoul et le renverse à terre puis, le saisissant à la gorge, je l’étrangle. À mon grand étonnement, il ne se défend pas. Quand il commence à tousser, Gustave Eiffel et Georges Méliès interviennent. Ils nous relèvent et nous écartent l’un de l’autre.

– Hé ! C’est la Finale aujourd’hui ! s’exclame Bruno Ballard. Si vous avez envie de vous écharper, faites-le par le truchement de vos peuples.

Édith Piaf renchérit :

– De toute façon, après cette partie il n’y aura qu’un seul vainqueur et les onze autres seront éliminés.

– Nous sommes comme des gladiateurs dans les minutes précédant les jeux du cirque, confirme Xavier Dupuis. Ne nous entretuons point avant que le signal soit donné.

Mata Hari m’aide à rajuster ma toge.

– Mange ça, m’intime-t-elle en me tendant un croissant. Tu auras besoin de tes forces pour la partie.

Je reprends du café.

Nous nous jaugeons tous avec méfiance. Jean de La Fontaine essaie de détendre l’atmosphère.

– Les mortels ne se rendent pas compte de leur chance… de ne pas être des dieux !

– Et d’être ignorants des mondes qui les dépassent, complète François Rabelais.

– Par moments je préférerais ne pas savoir et ne pas disposer de pouvoirs aussi importants. Tous ces gens qui nous vénèrent c’est tellement de responsabilités, reconnaît Simone Signoret.

– Dans quelques heures nous serons fixés, marmonne Toulouse-Lautrec.

Je bois encore plusieurs bols de café, Mata Hari attrape le pichet et m’empêche de me resservir.

– Arrête, sinon ta main tremblera et tu dirigeras mal ta foudre divine.

Elle se serre contre moi, je sens la douceur de son corps, de ses seins qui frottent contre mon torse.

– J’ai envie de faire l’amour avec toi, murmure-t-elle à mon oreille.

– Là, tout de suite ?

– Oui, juste avant la partie. Après, de toute façon, il sera trop tard.

– Je ne sais pas faire l’amour à la va-vite.

Elle me tire vers un long couloir latéral.

– Tu apprendras. Je suis comme les plantes : il faut beaucoup me parler et beaucoup m’arroser.

Des corridors peints en rouge se succèdent.

Lorsque Mata Hari estime que nous sommes suffisamment éloignés des autres, sans me lâcher, elle s’allonge à même le sol de marbre, et là, l’un contre l’autre, nous entreprenons de nous embrasser et de nous caresser.

Ma compagne prend le contrôle de nos ébats. Elle devient le chef d’orchestre d’une valse horizontale dont elle seule définit la cadence. Quand enfin nous retombons, haletants, l’un contre l’autre, elle me tend un objet qu’elle conservait enveloppé dans son sac en bandoulière.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Notre aide.

J’écarte le tissu protecteur et reconnais la couverture familière de l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.

– J’en ai repris la rédaction afin que cet héritage ne soit pas perdu. Tant de connaissances risquaient de disparaître… J’ai retranscrit de mémoire certains fragments. Ne t’étonne donc pas de les revoir même si tu les as déjà maintes fois étudiés. J’en ai ajouté d’autres grâce à quelques découvertes effectuées durant ton absence.

À la première page, je retrouve l’enseignement qu’Edmond Wells estimait le plus important entre tous. Aventure après aventure, il nous l’a constamment répété. Mata Hari en a certes un peu modifié la tournure mais le sens, millénaire, reste le même.




4. ENCYCLOPÉDIE : SYMBOLIQUE DES CHIFFRES


Les chiffres content (ou comptent) dans leur symbolique l’histoire de l’évolution de la conscience.

Tous les romans, tous les drames sont peut-être inclus dans ces dessins que nous avons constamment face à nos yeux mais que nous n’avons jamais pris la peine d’examiner attentivement dans leurs formes.

Il faut, pour les décrypter, considérer que :

Les lignes horizontales sont le signe de l’attachement.

Les courbes sont le signe de l’amour.

Les croix sont le signe du carrefour ou de l’épreuve.

Donc nous obtenons :

1 – Le minéral. Un trait vertical. Pas de trait horizontal donc pas d’attachement. Pas de courbe. Donc pas d’amour. La pierre n’est liée à rien et n’aime rien. Pas de croix donc pas d’épreuve. On est dans le début de l’aventure de la matière. Juste la matière inerte.

2 – Le végétal. La vie commence. Le trait horizontal en bas signifie l’attachement de la plante au sol. Elle ne peut bouger, fixée à la terre par sa racine. La courbe supérieure signifie l’amour qu’elle porte au ciel, au soleil, à la lumière. Elle est liée au sol, aimant le ciel.

3 – L’animal. Deux courbes. Il aime le ciel, il aime la terre, il n’est fixé ni au ciel ni à la terre. En fait l’animal c’est la bouche qui embrasse sur la bouche qui mord. Il n’est que pure émotion. Il ne vit que dans la peur et le désir. Sans attachement.

4 – L’homme. Le croisement. Le carrefour entre l’animal 3 et la phase supérieure qui est :

5 – L’homme conscient. C’est l’inverse du 2. Une barre en haut signifie qu’il est lié au ciel, une courbe en dessous montre qu’il aime la terre. Il plane et observe l’humanité avec recul pour la comprendre et l’aimer.

6 – L’ange. Une courbe d’amour montant vers le ciel en spirale. Il est pure spiritualité.

7 – L’élève dieu. Une croix. Encore un croisement. L’inverse du 4. L’élève dieu est le carrefour entre l’ange et le niveau au-dessus.

Edmond Wells,


Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,
Tome VI (Retranscription de mémoire du Tome III).







5. PRÉPARATIFS

– « Tome VI » ?

Par modestie, Mata Hari a signé du nom de l’initiateur du projet : Edmond Wells.

– « Nous ne sommes que le fil rassemblant les fleurs du bouquet »,… rappelle-t-elle.

Je relis le fragment.

– « Retranscription de mémoire du Tome III » ?

– J’ai fait de mon mieux, l’important c’est de garder l’esprit et l’idée.

Je referme le précieux ouvrage, rassuré qu’elle ait veillé à ce que notre savoir ne soit pas perdu.

– Quelle heure est-il ?

Mata Hari consulte l’écran de son ankh.

– Il nous reste encore un bon quart d’heure.

Elle sort de sa besace un paquet de cigarettes et une boîte d’allumettes. Elle en allume une et m’en tend une autre.

Jadis quand j’étais mortel j’étais médecin et j’abhorrais ce genre de poison encrasseur de poumons. Mais les circonstances sont suffisamment exceptionnelles pour que je passe outre.

– La cigarette du condamné ?

– La cigarette d’après l’amour, corrige-t-elle.

J’aspire une grande bouffée qui me déclenche une quinte de toux.

– J’ai perdu l’habitude.

Elle vient se nicher contre moi.

– Je t’aime, chuchote-t-elle.

– Pourquoi ?

Elle frotte son nez contre le mien et me nargue.

– Peut-être parce que tu es… aimable. Tu es le type le plus angoissé, le plus faiblement charismatique que j’ai rencontré, le type qui a le moins de confiance en lui et le plus gaffeur, mais après tout c’est toi le seul qui a tenté d’escalader la montagne pour essayer de rencontrer Zeus. Tu as osé.

Je sursaute.

– Mais je n’ai pas fait qu’essayer, je lui ai vraiment parlé.

Elle esquisse un geste affectueux, comme on le ferait avec un enfant menteur.

– C’est ton côté rêveur.

– Non, ce n’était pas un rêve, j’ai vraiment gravi la montagne jusqu’à son sommet et j’ai vu ce qu’il y avait là-haut.

Je la saisis par les épaules pour qu’elle me voie bien de face.

– Crois-moi !

– Ils nous ont dit que…

– Il ne faut pas écouter ce qu’Ils disent. Ils nous manipulent.

Je ne sais par où commencer.

– Tu penses qu’il m’est arrivé quoi ?

– Tu as dérobé le cheval ailé d’Athéna, tu t’es un peu élevé sur la montagne, puis ta monture t’a éjecté. Tu as ensuite été capturé par la police des centaures. Ils t’ont enfermé en prison une semaine durant pour te punir de ton audace. Ils t’ont relâché aujourd’hui pour que tu puisses participer à la Finale.

– Non, ce n’est pas ce qui s’est passé.

Elle me dévisage, incrédule.

– C’est quoi ta version alors ?

– Ce n’est pas ma version. C’est la vérité. Je suis vraiment monté là-haut, et nul ne m’a arrêté. De toute façon là où je suis allé aucun centaure, aucun griffon ne peut monter.

Je rallume une cigarette.

– Nous avons combien de temps ?

Elle s’assoit sur mes genoux, face à moi.

– Dix minutes. Cela nous laisse un peu de temps. Raconte ta version.

Je ferme les yeux pour bien me remémorer tout ce qu’il s’est passé.

– Eh bien…

J’aspire goulûment la fumée âcre, la sens entrer dans ma chair et la détendre tout en la polluant.

– Avec Pégase nous hissant vers le sommet, nous avons longtemps pris de l’altitude. C’est la pluie qui m’a contraint à atterrir. Ce fichu cheval ailé craint les gouttes et redoute l’orage. J’ai donc poursuivi seul l’ascension. Sur un Premier plateau recouvert d’une forêt, j’ai trouvé une chaumière avec à l’intérieur Hestia, la déesse du foyer. Elle m’a conjuré de revenir sur mes pas mais je ne l’ai pas écoutée.

– Ne te perds pas dans les détails.

– Je suis arrivé à un Deuxième plateau recouvert d’un désert jaune. Là je me suis retrouvé face au Sphinx qui gardait un goulet rocheux. Il m’a soumis l’énigme : « Qu’est-ce qui est mieux que Dieu et pire que le diable… »

– Je sais, la grande énigme qui empêche tout le monde d’approcher du sommet.

Mata Hari ferme les yeux et récite par cœur :

– « Qu’est-ce qui est mieux que Dieu, pire que le diable ? Les pauvres en ont et les riches en manquent et si on en mange on meurt. »

– J’ai trouvé la réponse.

– C’est quoi ?

– Rien.

Mata Hari fronce ses jolis sourcils, réprobatrice. C’est étrange comme les gens ne peuvent pas entendre la vérité. Comme le signalait Edmond Wells « on ne peut offrir un cadeau que si on a préparé les gens à le recevoir. Sinon ils sont incapables de l’apprécier ».

– Je t’assure que c’est : « Rien. »

– Pourquoi tu ne veux pas me donner la réponse ? Nous sommes ensemble. Tu ne dois plus rien me cacher maintenant.

– La réponse est : « Rien. »

Edmond Wells disait aussi : « Ils entendent mais ils n’écoutent pas, ils voient mais ils ne regardent pas, ils savent mais ils ne comprennent pas. »

Simple problème d’attention.

– « Rien » n’est mieux que Dieu. « Rien » n’est pire que le diable. Les riches manquent de « Rien ». Les pauvres ont « Rien ». Et si tu ne manges « Rien » tu meurs.

Mata Hari ne semble pas convaincue.

– Et cela signifie quoi, au juste ?

– Peut-être que : si Dieu se définit comme étant « Tout », ce « Tout » n’existe que par son opposition, c’est-à-dire : Rien.

Elle marque son incompréhension. Je poursuis donc :

– C’est « ce que tu n’es pas » qui définit a contrario « ce que tu es ». Connaître ton contraire est la meilleure manière de savoir qui tu es. Et le contraire de Tout c’est… Rien.

Mata Hari change de position et s’assoit en tailleur à même le sol. Je m’assois face à elle.

– Tu as réellement rencontré le Grand Zeus ?

Je hoche la tête.

Son regard a imperceptiblement changé.

– Tu mens !

J’avais oublié le pouvoir de l’évocation de Zeus. Il est vrai que si quelqu’un m’avait annoncé être parvenu à rencontrer Zeus, j’aurais eu du mal à le croire.

Elle me prend par les épaules.

– Toi, Michael Pinson, tu serais monté au sommet de la montagne et tu « L’ » aurais vu en face ?

– Je te l’affirme.

– Tu as des preuves ?

– Je suis désolé, je ne redescends pas du sommet avec en souvenir les Tables de la Loi comme Moïse. Je n’ai pas un corps auréolé de lumière, et je ne guéris pas les écrouelles par simple imposition des mains. La rencontre avec Zeus ne m’a pas changé. Pourtant je te jure que je l’ai vu comme je te vois.

– Et je suis censée te croire comme ça, sur ton simple témoignage ?

Elle ne me croira jamais.

– Je ne t’y oblige pas.

Elle entortille une mèche de ses cheveux bruns autour de ses doigts.

– Alors, raconte, « IL » est comment d’après toi ?

– Il est grand. Très grand. Très impressionnant. Peut-être cinq mètres de haut. En fait il est exactement comme nous l’avons tous imaginé. Il a une barbe blanche. Une toge lourde comme des doubles rideaux. Il a une voix grave et puissante. Il tient la foudre au creux de sa main.

– Tu es sûr que ce n’est pas quelqu’un qui aurait pris son apparence justement pour se moquer de toi ? Il y a beaucoup d’entités qui ont des talents de mimétisme ici. S’il suffit de mettre une toge blanche et de parler en imitant un baryton pour se prétendre roi de l’Olympe…

– Je l’ai vu dans son palais avec les cyclopes qui l’entourent.

– Tes sens ont pu te tromper.

Elle me jauge encore, puis, conciliante, déclare :

– C’était lui l’œil géant dans le ciel ?

– Il est polymorphe. C’était lui l’œil géant mais aussi le lapin blanc, le cygne blanc, etc. Il peut se changer en n’importe quoi.

– Et LUI, il t’a vu ?

– Bien sûr.

– Et tu LUI as parlé ?

Elle prononce le IL et le LUI avec beaucoup de respect.

– Au début je n’y arrivais pas. J’étais trop ému. Il m’a imposé une épreuve et j’ai combattu…

– Contre un monstre ?

– Pire. Contre moi-même.

Je sens un regain de scepticisme chez ma compagne.

– En fait j’ai affronté un reflet de miroir incarné.

Elle plie les genoux sous ses fesses, comme une élève studieuse écoutant une leçon bizarre.

– Donc il t’a demandé de lutter contre toi-même et… ?

– J’ai gagné. Puis il m’a forcé à jouer contre mon peuple.

– Contre les hommes-dauphins ?

– Il voulait m’éprouver avant de m’offrir SA vérité. Il voulait savoir si j’étais prêt à sacrifier ce que j’avais de plus cher.

Cette fois elle semble accorder un peu plus de crédit à mon récit.

– Arrête de te perdre dans les détails. Alors c’est quoi SA vérité ?

– Zeus est admiratif des mortels parce que ceux-ci créent des œuvres qu’il n’a même pas imaginées.

Elle me presse de poursuivre.

– Il m’a fait visiter son palais. Il a des musées, il observe et guette les plus belles créations humaines.

– C’est ainsi que s’occupe le roi de l’Olympe ? Une sorte de… voyeur ?

– Loin de répondre à la somme de mes interrogations, la rencontre avec Zeus n’a fait que m’ouvrir un immense champ de nouvelles questions. Surtout que j’ai découvert le secret de son palais.

– Arrête de faire ton mystérieux.

– J’ai ouvert une fenêtre close à l’arrière de la salle principale de son trône. Et là j’ai discerné…

– Quoi ?

– … Il existe une seconde montagne, plus haute encore, plus loin, mais que la première dissimule. Et au sommet de cette deuxième montagne il y a une lueur.

– La même que celle de la première montagne ?

– En fait la lueur que nous apercevons ne vient pas de la première montagne mais de celle qui est derrière et qui la surplombe.

Elle marque sa surprise.

– Une autre montagne plus élevée ?

– Oui, plus à l’est d’Aeden. Zeus a fini par reconnaître qu’il y a quelque chose au-dessus de lui, une entité plus puissante que lui. Zeus ignore de qui ou de quoi il s’agit vraiment. Il observe lui aussi la lueur sur la deuxième montagne.

– Pourquoi il ne monte pas voir ?

– Il prétend qu’un champ de force en cerne la cime. Seul le vainqueur du Jeu de divinité pourra le franchir.

Mata Hari reste dubitative.

– C’est le dernier et le plus grand Mystère, reconnais-je.

– À quel niveau se définit Zeus dans l’échelle des consciences ?

– Il se définit comme un être de niveau de conscience « 8 », le 8 représentant la forme de l’infini. D’ailleurs il faudra que tu complètes l’Encyclopédie. Après le 7, l’Élève Dieu, le 8.

 

Le Dieu Infini. Une courbe d’amour qui n’en finit pas de se torsader, mais qui tourne en rond sans monter ni descendre.

Mata Hari hésite, puis prend l’Encyclopédie et un crayon et note la suite du fragment sur mon indication.

– Et comment il nomme l’entité qui le surpasse ?

– « 9 ».

L’ex-espionne néerlandaise retient son crayon.

– Il faut me croire. Je n’ai pas pu inventer un tel souvenir. Je l’ai réellement vécu, affirmé-je.

– Pour toi c’est quoi un « 9 » ?

– Une spirale, inverse de celle du 6, de l’ange. De l’amour qui, au lieu de monter, descend. Du ciel vers la terre. Une spirale qui tourne et fait prendre la mayonnaise.

– Le 9…, articule-t-elle comme pour essayer d’apprivoiser cette nouvelle notion.

– Pour moi c’est le Créateur de l’Univers.

– Alors le gagnant de la partie aurait accès à la rencontre avec ce fameux 9 ?

– Plus que cela même. Selon Zeus cette promotion serait différente de toutes celles qui l’ont précédée… Il pense que le gagnant ne fera pas que gagner cette partie. Il pourrait accéder au niveau supérieur et devenir lui-même le nouveau 9 qui règne sur tous les mondes.

Mata Hari, cette fois, ne me croit plus du tout.

– Et il tient cela d’où ?

– D’un message reçu de la montagne. Selon lui le Grand Dieu serait fatigué et voudrait abandonner. C’est pour cela que l’enjeu de la partie qui va se dérouler dans les prochaines minutes est aussi crucial. Nous devons gagner sinon…

Mata Hari se mange la lèvre.

– Je ne t’ai pas tout dit. Ici aussi pendant tes pérégrinations il y a eu des… incidents, dit-elle.

– Je t’écoute.

– Ton peuple, enfin le peuple des dauphins, a connu des drames. Beaucoup de drames. Il est désormais en grande difficulté.

– Mon peuple est forcément toujours vivant… sinon je ne serais pas là.

– Certes. Il a survécu comme il a pu à travers les siècles, mais il s’est réduit, dispersé, éparpillé. Georges Méliès et Gustave Eiffel ont recueilli quelques rescapés des différentes épreuves qu’ils ont subies.

– Du moment qu’il en reste, je jouerai la partie pour gagner.

– Ça ne va pas être facile. Les tiens sont tellement habitués à être persécutés que, se retrouvant chez ces nouveaux peuples hospitaliers, ils ont préféré s’assimiler pour mieux se fondre dans la population locale. Ils ont renoncé à leur religion pour prendre celle de leurs hôtes. Moi-même et Édith Piaf nous en avons accueilli et protégé un grand nombre mais là aussi tes hommes-dauphins ont choisi d’abandonner leurs traditions et leurs différences.

Elle doit exagérer.

– Je jouerai avec ceux qui ne se sont pas complètement assimilés.

– Vois-tu, beaucoup parmi les tiens qui ne se sont pas encore convertis ont le sentiment que… enfin…

– Quoi, encore !

– Que leur dieu les a… abandonnés.

Des trompettes résonnent en provenance de l’arène de l’Amphithéâtre.

Nous nous hâtons. Je me souviens que quand je l’avais laissée, Terre 18 présentait l’aspect de Terre 1 à l’époque de la Rome antique.

L’ensemble de l’humanité de Terre 18, après une période de règne de l’Empire des aigles, opérait un glissement progressif en direction de la barbarie. Sept jours ont passé, je suis curieux de savoir où ils en sont maintenant et quels sont leurs leaders.




6. ENCYCLOPÉDIE : NÉRON


Néron est né en 37 après Jésus-Christ, fils de Domitius Ahenobarbus et d’Agrippine.

Celle-ci s’étant débarrassée du père de l’enfant devient la 4e femme de l’empereur Claude. Elle arrive alors à convaincre son nouveau mari d’adopter son fils.

Mieux : elle se débrouille pour que Néron épouse la fille de l’empereur Claude : Octavie.

Ainsi Néron, par les manigances de sa mère, devient simultanément le fils adoptif et le gendre du plus puissant dirigeant de l’époque.

Poussé par Agrippine, l’empereur Claude désigne ensuite son nouveau fils adoptif comme son unique successeur au détriment de son propre fils issu de son sang : Britannicus.

À peine a-t-il désigné Néron, l’empereur Claude est assassiné en 54 (probablement empoisonné par Agrippine qui avait peur qu’il change d’avis). Dès lors le Sénat romain, grâce à d’habiles manœuvres d’Agrippine, entérine le dernier choix de Claude et proclame Néron nouvel empereur au détriment de Britannicus.

Sous l’influence de sa mère et de son précepteur, Sénèque, le jeune empereur Néron connaît un début de règne « raisonnable ». Il prend des décisions populaires et gère l’empire avec discernement.

Mais cela ne dure pas. Craignant que Britannicus en devenant adulte n’ait l’ambition de reprendre le trône impérial, Néron le fait empoisonner.

Quelque temps plus tard, lassé des constantes critiques de sa mère sur sa nouvelle maîtresse, la ravissante Poppée Sabine, il lui demande de vivre hors du palais.

En voyage sur un bateau, elle échappe de justesse à un lit articulé piégé dont le toit s’effondre sous une masse de plomb. C’est une de ses amies imprudentes qui est broyée. Agrippine à peine remise de ses émotions veut rejoindre son fils.

Néron la fait encercler par ses gardes qui, après l’avoir rouée de coups de bâton, la poignardent. Les astrologues avaient prédit à Agrippine que son enfant serait empereur mais qu’il la tuerait. Ce à quoi celle-ci aurait répondu : « Qu’il me tue, pourvu qu’il règne. »

Dans la foulée Néron commandite un nouveau crime : le meurtre de son épouse Octavie (accusée d’être stérile). Il peut dès lors prendre en mariage sa maîtresse Poppée.

Comme Sénèque essaie de le ramener à la sagesse, Néron le destitue.

Désormais le fils d’Agrippine entre dans une période de règne despotique. Se sentant sportif, il conduit des chars dans des courses. Se sentant poète, il participe à des concours de poésie. Il est systématiquement déclaré vainqueur.

Grand amateur d’orgies, il sort la nuit déguisé en simple citoyen, pour participer à de grandes fêtes où tout le monde fait semblant de ne pas l’avoir reconnu. Souvent à la fin des libations il s’amuse à prendre un convive à part pour le rosser puis le jeter dans les égouts.

Apprenant que Sénèque continue de le critiquer, Néron le fait assassiner.

Dans un accès de colère, il roue de coups de pied Poppée Sabine, pourtant enceinte de ses œuvres, et celle-ci décède de ses blessures.

Il épouse ensuite Statilia Messaline (après avoir fait exécuter son mari pour la libérer de ses devoirs conjugaux). En 64, il ordonne d’incendier les deux tiers de Rome afin de réaliser son grand projet de rénovation des quartiers insalubres. Il compose même une poésie et une musique pour célébrer le spectacle de la capitale en flammes. La population n’ayant pas été préalablement avertie de cette « opération immobilière », il y a des milliers de morts. La colère gronde parmi les habitants. Néron trouve alors des boucs émissaires et désigne comme responsables de cet incendie les chrétiens. Après des rafles massives il les fait torturer pour leur faire avouer leur culpabilité, les fait supplicier publiquement au cours de grands spectacles pour apaiser la vindicte populaire. Mais l’Empire mal géré connaît des soubresauts internes. Famines, épidémies, guerres-révoltes.

Le Sénat romain finit par décréter Néron ennemi public et proclame le consul Galba nouvel empereur. Apprenant qu’il est condamné à mort, Néron se suicide le 9 juin 68 avec l’aide de son esclave en pleurant et répétant jusqu’à la mort : « Quel grand artiste le monde perd avec moi ! »

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome VI.






7. LE GRAND MOMENT

– Je ne veux pas te perdre.

Mata Hari serre fort ma main.

Et c’est ensemble que nous rejoignons les autres élèves dieux dans la salle de restauration.

Nous voyant vêtements et cheveux en désordre, nos concurrents se doutent de ce que nous avons perpétré en coulisse.

Mais ils restent concentrés sur le match à venir.

Pour occuper leur attente, les Heures leur ont fourni des livres de Terre 1.

Bruno Ballard est penché sur un livre d’histoire moderne, le dénommé Xavier Dupuis s’intéresse à un ouvrage de stratégie militaire chinoise, Georges Méliès dévore un grimoire de magie ancienne, Gustave Eiffel un livre d’architecture, Jean de La Fontaine un livre de chimie, François Rabelais un livre de cuisine, Toulouse-Lautrec un livre de peinture, Raoul Razorback étudie un livre de technologie. Simone Signoret ferme les yeux. Édith Piaf psalmodie une prière.

– Nous avons entendu résonner des trompettes, c’est l’heure ? questionné-je.

– Pas encore, répond Raoul Razorback.

Dionysos nous a prévenus que les trompettes sonneraient uniquement pour vérifier l’acoustique du Grand Amphithéâtre.

– Profites-en pour vérifier si ton ankh est bien chargé, me signale Georges Méliès. Ce serait dommage qu’il tombe en panne en pleine partie.

Je le remercie en constatant qu’en effet l’outil n’est qu’à moitié chargé.

Mata Hari se livre alors à une petite gymnastique d’assouplissement qui ressemble assez au tai-chi-chuan que je voyais parfois pratiquer dans les jardins parisiens lorsque j’étais mortel sur Terre 1.

Ses gestes lents lui permettent de se recentrer et elle se meut comme si elle nageait dans l’air.

Je m’assieds à côté de Simone Signoret et, comme elle, je clos les paupières.

Dans quelques minutes je sais que pour moi et mes mortels viendra le tumulte des révolutions, des guerres, des crises, des passions et des trahisons.

Je me doute que les onze concurrents ne me feront pas de cadeau. À moi d’être visionnaire. « Surprendre ».

Voilà le maître mot.

Edmond Wells me l’a appris : « Celui qui gagne n’est pas forcément le plus intelligent, mais celui qui sait anticiper, être là où on ne l’attend pas, et agir de manière imprévisible. »

Si cela dérape trop j’enverrai un nouveau prophète.

Non. Il faut que je renonce à cette idée. Pas de miracle, pas de prophète. Ce sont des solutions de facilité pour dieu manquant de confiance en lui-même et en la débrouillardise de ses fidèles.

Dionysos revient nous signaler que nous devons encore patienter une dizaine de minutes, le temps que la régie organise tout au mieux.

La régie ?

Voilà donc le sens de cette dernière partie, un spectacle avec une régie de production comme pour une pièce de théâtre ou un film.

J’ai le trac. Les autres aussi.

Des paroles de Zeus me reviennent : « L’enjeu de tous les jeux est de se retrouver soi-même. Nous connaissons toutes les réponses à tous les problèmes parce que nous les avons déjà affrontés lors de nos vies passées. Notre seul handicap est d’oublier. Ou d’être distraits par les manigances et les mensonges des autres. Mais si nous retournons à notre essence, si nous nous aimons réellement pour ce que nous sommes et non pour le personnage que les autres veulent nous faire jouer, alors nous sommes dans le vrai et tout se dénoue naturellement autour de nous. »

J’essaie de bien comprendre le sens et le poids de chacun de ces termes.

Zeus n’est pas le dieu final mais en tant que 8 il m’a probablement livré une clef.

Se rappeler qui je suis vraiment.

Retourner à mon essence.

Il m’avait dit :

– MI-CHA-EL… ton prénom est déjà une information. Tu es Michael. Ce qui en hébreu signifie : « Mi » : Qui ? « Cha » : comme et « El » : Dieu. Qui est comme Dieu…

Qui suis-je ?

Bon sang qui suis-je vraiment ?

Les mots terribles de Mata Hari résonnent en moi : « Ton peuple pense que son dieu l’a abandonné. »

Après tout ce que j’ai fait pour eux dans le passé.

Quand je pense que lors de ma vie de mortel je faisais sans cesse des demandes, des reproches, des prières à un dieu imaginaire… je ne me rendais pas compte que la question n’est pas : « Qu’est-ce que Dieu peut faire pour moi ? » mais plutôt : « Qu’est-ce que moi je peux faire pour Dieu ? »

Mes mortels, pour leur part, confondent « temple » et « service des réclamations ». Ils exigent la santé, l’amour, la richesse, la gloire, la jeunesse éternelle, sans parler de la destruction de leurs ennemis. Ils ne sont jamais satisfaits de leur vie. Ils veulent toujours plus. Ils ont tous l’impression d’être victimes d’injustices, et même en s’épuisant à les aider on n’obtient que des plaintes. Si leurs désirs dérisoires ne sont pas exaucés sur-le-champ ils en viennent même à blasphémer.

Ainsi, mon peuple des dauphins, que je chéris tant et qui sans moi n’existerait pas, en vient à douter de moi. Il se convertit, s’assimile, oublie mes enseignements. Et cela juste parce que je me suis absenté mille cinq cents « petites » années.

Comme ils oublient vite le bien pour ne retenir que le mal ! Comme ils sont ingrats.

Dionysos fait une apparition.

– Plus que cinq minutes, tenez-vous prêts.

Mata Hari, après avoir tourné en rond, revient vers moi et se blottit dans mes bras.

– Nous devons réussir, murmure-t-elle.

Raoul Razorback me fixe étrangement, comme s’il s’apprêtait, dès que la partie commencera, à s’occuper personnellement de mon cas.

– Que le meilleur gagne, articule-t-il de loin.

– J’espère que ce ne sera pas toi, réponds-je aussi sec.

Pourtant c’est vrai tout a commencé lors de ma rencontre avec lui au cimetière du Père-Lachaise, à Paris, sur Terre 1. Sans lui j’aurais probablement suivi un cours de vie plus banal. Il a été mon meilleur ami, il m’a ouvert des horizons extraordinaires, puis il m’a déçu.

Pour lui la fin justifie les moyens.

Soudain les trompettes résonnent à l’unisson, dans un grand souffle puissant. Dionysos réapparaît.

– Attendez encore un peu, dit-il. Je vous dirai quand vous pourrez commencer.

Les trompettes montent dans les aigus.

Mata Hari approche son visage du mien, et me glisse :

– N’oublie pas que tu es un dieu.

Elle me pousse contre le mur, et m’embrasse. Je sens sa douce haleine.

– Allons les amoureux, pas le moment de roucouler, tout est prêt, annonce Dionysos. Il va falloir y aller !

Les lourdes portes s’écartent, dévoilant un couloir de marbre noir.

Je respire un grand coup. Tous, nous avançons très lentement. Comme les gladiateurs, jadis, marchaient vers leur destin.

J’ai l’impression que tout ce qui va m’arriver est déjà inscrit.

L’un d’entre nous survivra et deviendra peut-être le Maître de tous les mondes.

Au bout du corridor, deux vantaux de bronze massif s’ouvrent lentement dans un crissement métallique.

Une clameur nous assourdit.

Nous entrons dans l’arène à pas prudents.

Pour l’instant je ne vois que le bleu du ciel immense, ce bleu éclatant qui m’aveugle, et au-dessous, la foule debout, et qui applaudit. Jamais vu autant de monde réuni en Olympe. Le brouhaha devient plus présent.

Certains sifflent ou applaudissent, d’autres scandent le nom de leur candidat préféré. Il me semble même entendre le mien. Le ciel devient encore plus bleu.




8. ENCYCLOPÉDIE : COULEUR BLEUE


Longtemps la couleur bleue a été déconsidérée. Les Grecs de l’Antiquité estimaient que le bleu n’était pas une vraie couleur. N’étaient perçus comme telles que le blanc, le noir, le jaune et le rouge. Il existait de surcroît un problème technique de colorant : les teinturiers et les peintres ne savaient pas fixer le bleu.

Seule l’Égypte des pharaons considérait le bleu comme la couleur de l’au-delà. Ils fabriquaient cette teinte à base de cuivre. Dans la Rome antique, le bleu est la couleur des barbares. Peut-être parce que les Germains s’enduisaient le visage d’une poudre gris-bleu pour se donner un aspect fantomatique. En latin ou en grec le mot bleu n’est pas clairement défini, souvent assimilé au gris ou au vert. Le mot bleu lui-même sera donc issu du germanique « blau ». Pour les Romains une femme aux yeux bleus était forcément vulgaire et un homme aux yeux bleus brutal et stupide.

Dans la Bible, la couleur bleue est rarement évoquée mais le saphir, pierre précieuse bleue, est la plus estimée.

Le mépris du bleu perdure en Occident jusqu’au Moyen Âge. Plus le rouge est vif plus il est signe de richesse. Le rouge se retrouve donc dans les vêtements des prêtres, et notamment du pape et des cardinaux.

Renversement de tendance : au XIIIe siècle, grâce à l’azurite, au cobalt et à l’indigo les artistes arrivent enfin à fixer le bleu. Cela devient la couleur de la Vierge. Elle est représentée avec un manteau bleu ou une robe bleue soit parce que la Vierge habite le ciel soit parce que le bleu était considéré comme un sous-noir, couleur du deuil.

À cette époque les ciels sont peints en bleu alors qu’auparavant ils étaient noirs ou blancs. La mer qui était verte vire elle aussi au bleu dans les gravures.

Sur un coup de mode le bleu devient une couleur aristocratique, et les teinturiers la suivent. Ils rivalisent dans l’art de concocter des tonalités de bleu de plus en plus diversifiées.

La « guède », plante utilisée pour confectionner le bleu, est cultivée en Toscane, en Picardie ou dans la région toulousaine. Des provinces entières se mettent à prospérer grâce à l’industrie du colorant bleu. La cathédrale d’Amiens a été bâtie avec les contributions des marchands de guède alors qu’à Strasbourg les marchands de garance, plante qui donne la couleur rouge, peinaient à financer leur cathédrale. Du coup les vitraux des cathédrales alsaciennes représentent systématiquement le diable en… bleu. On assiste dès lors à une véritable guerre culturelle entre les régions qui aiment le bleu et celles qui aiment le rouge.

Lors de la réforme protestante, Calvin annonce qu’il y a des couleurs « honnêtes » : le noir, le brun, le bleu. Et des couleurs « malhonnêtes » : le rouge, l’orange, le jaune.

En 1720, un pharmacien de Berlin invente le bleu de Prusse, qui permettra aux teinturiers de diversifier encore les tonalités de bleu. L’amélioration de la navigation permet de bénéficier de l’indigo des Antilles et d’Amérique centrale dont le pouvoir colorant est plus fort que celui du pastel.

La politique s’en mêle : en France le bleu devient la couleur des révoltés républicains s’opposant au blanc des monarchistes et au noir des partis catholiques.

Plus tard le bleu républicain s’oppose au rouge des socialistes et des communistes.

En 1850, un vêtement lui donne ses dernières lettres de noblesse, c’est le jean, inventé par un tailleur, Levi-Strauss, à San Francisco.

Actuellement, en France, la grande majorité des gens interrogés citent le bleu comme leur couleur préférée. En Europe, l’Espagne est le seul pays à préférer le rouge.

Seul domaine où le bleu n’arrive pas à percer : la nourriture. Les yaourts en pots bleus se vendent moins bien que ceux en pots blancs ou rouges. Il n’y a pratiquement aucun aliment de couleur bleue.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome VI.






9. SYMPHONIES

L’azur s’éclaircit pour laisser surgir le blanc éclatant du soleil de 11 heures.

Les trompettes se taisent d’un coup. La foule aussi se tait. Le silence qui suit est encore plus assourdissant que le tumulte. Il n’y a plus de vent. Les oiseaux et les insectes se tiennent cois.

Odeurs de sable, de poussière, de pierre et de sueur.

Le bruit de ma propre respiration couvre les autres sons.

Nous sommes, les douze élèves dieux, debout au centre de l’arène.

La foule se rassoit et nous scrute en silence. Les gradins sont remplis de demi-dieux, de demi-déesses, d’assistants, de chimères, de satyres, de petits êtres et de géants, d’hybrides de toutes sortes et autres monstres sortis de la mythologie grecque. Je n’avais jamais pris conscience que les habitants d’Aeden étaient aussi nombreux et divers.

Athéna, déesse de la Justice, siège au centre d’une estrade tendue de velours rouge qui nous surplombe. Ont pris place auprès d’elle nos autres Maîtres dieux : Chronos, le dieu du Temps, Héphaïstos, le dieu des Forges, Arès, le dieu de la Guerre et encore Héra, Apollon, Hermès, Dionysos, Artémis, Déméter…

Je sens sur moi un regard émeraude qui me fixe intensément.

Aphrodite.

Que me veut-elle encore ?

Sur le côté je remarque son fils, Hermaphrodite, qui m’adresse un clin d’œil et un mouvement de langue obscène. Je me souviens lui avoir échappé de justesse alors qu’il voulait me transformer en portefaix de planète.

Icare se lève et applaudit à tout rompre. Il donne ainsi un signal que l’assistance s’empresse d’imiter. Tous ont suivi nos aventures depuis le début ainsi que celles de nos peuples. Pour eux cela doit être aussi palpitant qu’une série télévisée avec suspense et rebondissements. Si ce n’est qu’au lieu des quelques dizaines d’acteurs habituels, là, ce sont des foules de figurants qui depuis plusieurs jours s’aiment et s’entretuent pour offrir un spectacle aux dieux.

Raoul l’avait justement défini : « Terre 18 est un jeu d’échecs avec des milliards de pions vivants. »

Remarquant l’attention que me prodigue Aphrodite, Mata Hari saisit ma main pour bien manifester que je lui appartiens et qu’elle n’a nullement l’intention de céder ses droits.

Sa chouette sur l’épaule, Athéna se dresse et brandit sa lance pour calmer la foule.

– Je déclare ouverte la Finale de la 18e promotion d’élèves dieux d’Aeden.

Des centaures surgissent, tambourins en bandoulière, et se mettent à frapper sur un rythme syncopé.

Les chœurs des joueurs et des spectateurs répondent à l’unisson. Les mains battent en cadence.

Des chariots, tractés par des griffons, transportent de grandes vasques d’où surgissent des sirènes au chant aigu.

Un chœur polyphonique de jeunes filles charytes et d’Heures entonne un chant d’allégresse qui s’amplifie, provoquant une émotion intense.

Le chant prend encore de la puissance, soutenu par un orchestre de Muses dirigé par Apollon. Je reconnais parmi ces jeunes filles vêtues de toges rouges Carmen, la métamorphose de Marilyn Monroe désormais muse du cinéma, et celle du rabbin Freddy Meyer, devenue pour sa part muse de l’humour. Elles nous adressent d’ailleurs un petit signe de connivence auquel je n’ose répondre, dans la solennité du moment.

Les chants baissent soudain quand surgit Orphée avec sa lyre à neuf cordes. Il entame un solo sur son instrument qu’il manie avec une dextérité extrême. Sa mélodie emplit l’Amphithéâtre, et nous permet un instant d’oublier nos responsabilités à venir. Sur une dernière variation, Orphée salue, très applaudi. Athéna frappe le sol de la pointe de sa lance et un vol de tourterelles couvre soudain le ciel. Les chants cessent. Les artistes gagnent à leur tour les gradins.

D’un geste, la déesse de la Justice obtient un silence respectueux.

– Mesdames et messieurs voici le moment que tous nous avons attendu si longtemps. Le dernier chapitre de l’histoire de Terre 18. Un monde est né, un monde a mûri, soyons témoins de son apothéose !

Grande clameur de la foule. Athéna reprend :

– Tous nous avons vibré à l’observation du travail des dieux sur ce monde. Après un démarrage chaotique, les élèves dieux de cette promotion se sont repris pour nos offrir des instants de grand spectacle comme nous aimons tant les apprécier ici en Olympie.

Les douze professeurs de divinité approuvent.

– Je tiens à remercier la patience des Maîtres dieux qui ont éduqué ces ex-mortels pour les élever jusqu’à les transformer en dieux responsables. Vous qui étiez esclaves de vos destins personnels, vous êtes devenus des maîtres tissant non seulement les destins d’autres individus, mais de civilisations entières. Malgré la dureté de certains d’entre nous, dureté indispensable à votre formation, nous sommes fiers d’avoir fait de vous des… dieux dignes de ce nom.

Aphrodite semble vouloir me dire quelque chose. Ses lèvres dessinent des syllabes que je ne comprends pas. Athéna termine son allocution :

– L’heure n’est plus aux paroles mais aux actes. Soyez forts, pour vos âmes et pour toutes les âmes que vous avez en charge.

– Que nous arrivera-t-il si nous perdons ? demande Simone Signoret.

Athéna hausse les épaules face à cette intervention intempestive.

– Vous serez comme nous, habitants de cette île, mais sous une autre forme…

– Et si nous gagnons ? interroge Bruno Ballard.

– Vous monterez sur les Champs-Élysées.

Sur un signe de la déesse de la Justice, Apollon entreprend de souffler dans une corne de bélier. Les portes s’ouvrent sur la droite et des centaures déposent un support de marbre en forme de coquetier géant. Atlas apparaît alors portant sur son dos la sphère de verre contenant Terre 18.

S’avançant péniblement, donnant tous les signes de l’épuisement, tel un haltérophile, avec des ahanements, il soulève le monde à bout de bras, dans un terrible effort.

Je regarde la planète brandie comme un ballon d’enfant.

Terre 18…

Enfin le Titan dépose la sphère de trois mètres de diamètre sur le coquetier puis, délicatement, il branche le Continent des morts et l’Empire des Anges local. Ces deux annexes permettront le recyclage et la gestion des réincarnations des âmes autochtones.

– Voilà, c’est prêt, annonce Atlas. Mais je profite de cet instant pour rappeler que mes conditions de travail ne sont pas en adéquation avec mon statut de…

– Tais-toi, Titan ! coupe sèchement Athéna.

Atlas défie d’un regard furibond les dieux, puis se lance :

– Non, cela ne se passera plus ainsi. Je suis moi aussi un dieu.

– Tu fais ce travail comme paiement de ta dette envers Zeus que tu as trahi. Fiche le camp. Maintenant je demande aux joueurs de s’avancer.

Le Titan soulève alors la planète et fait mine de la fracasser si Athéna ne répond pas à sa requête.

Mais la déesse de la Justice ne se laisse pas impressionner.

– Tu oublies une chose, cher Atlas. Ceci n’est qu’une projection de la vraie Terre 18. Si tu brises cette sphère tu ne détruis que l’écran sur lequel les élèves agissent.

– Si je lance cet objet sur vous, il fera des dégâts, rétorque le trublion.

Je comprends que c’est là une résurgence de la vieille querelle entre les dieux olympiens ralliés à Zeus et les Titans ralliés à Chronos.

Atlas hésite, finalement renonce, repose la sphère de verre et va s’installer dans les gradins avec un groupe d’autres Titans.

Des centaures installent de grands mâts sur les gradins les plus élevés. Ils tendent des bâches qui serviront d’écran. Puis les projecteurs s’allument.

Ainsi, juste en tournant la tête, les spectateurs peuvent voir les douze capitales des joueurs. Il y a des vues d’en haut, des vues panoramiques, des plans de rues, des monuments, des marchés, des temples. Du peu que j’en distingue, ma capitale des hommes-dauphins est sous occupation étrangère, mais des prêtres et des philosophes maintiennent les traditions qui n’ont pas été oubliées. Je scrute les autres écrans. Je distingue ainsi le niveau global d’évolution de Terre 18.

Elle est en pleine phase industrielle. La plupart des capitales sont traversées de larges avenues où circulent déjà les premières automobiles bruyantes et fumantes, parmi des fiacres tirés par des chevaux. Dans le ciel, planent quelques aéronefs, biplans et dirigeables à hélium. Sur Terre 1, nous serions à peu près dans les années 1900.

Des griffons volettent alentour pour installer les escabeaux et les échelles qui permettront de nous placer face à la surface de la sphère pour jouer notre partie. Je saisis à pleines mains mon ankh. Nous nous avançons déjà quand une voix claque :

– Arrêtez-vous !

Nous nous figeons, surpris. Aphrodite a murmuré quelque chose à l’oreille de la déesse de la Justice et c’est elle qui a interrompu notre progression. À présent, elle interpelle Dionysos qui se lève, très étonné :

– Quoi encore ?

– Tu as oublié de procéder aux bains rituels. Ne fais pas l’innocent. Tu sais très bien que pour les Finales, les élèves doivent se présenter purifiés pour être prêts pour le sacrement.

– Mais ils sont tous propres, proteste le dieu des Fêtes. Ils ont tous pris leur douche au réveil.

– Cela ne suffit pas. Les bains rituels traditionnels sont indispensables pour l’ultime partie avant qu’ils ne commencent à agir une dernière fois sur leurs peuples. Rappelle-toi la phrase : « Pour ceux qui ne sont pas purifiés les noces chimiques feront dommages. » Le spectacle attendra.

– Je suis convaincu, intervient Apollon, de parler au nom de la nombreuse assistance. Athéna, nous attendons ce moment depuis si longtemps que je suggère de passer outre à ces formalités, si honorables soient-elles. Les joueurs sont prêts et il serait aussi cruel pour eux que pour nous de prolonger ces préliminaires. Tous, nous avons hâte de connaître le vainqueur. Commençons donc cette partie.

Athéna toise l’importun :

– Apollon, j’ai bien entendu ta requête et ma réponse sera brève : Ne te mêle pas de ça ! La tradition est indispensable à la poursuite du jeu divin. Sans le rituel, notre enseignement perdrait son sens. Élèves dieux, courez aux bains.

Une clameur de déception parcourt l’assistance. Apollon crache par terre, hésite à défier la déesse, puis, après un mouvement d’agacement, se drape dans sa toge et se rassied, résigné.
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